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Au « Club des secrets » : Shannon, Wendy et Rowan…
Les trois autres personnes sur la planète Terre
qui savent comment cette histoire se termine.
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PROLOGUE
2051, NEW YORK
Par le hublot de l’hélicoptère, Joseph Olivera observait les villes inondées du New Jersey en contrebas. L’océan Atlantique recouvrait progressivement la côte est des États-Unis, si bien que seuls les plus hauts buildings émergeaient de l’eau, bien alignés au milieu de la mer scintillante. Devant lui, il aperçut Manhattan, là où l’emmenait l’appareil. L’île n’était pas encore engloutie et, à en croire les experts, les digues érigées tout autour lui permettraient de garder les pieds au sec encore une dizaine d’années.
L’hélicoptère descendit en piqué au-dessus des gratte-ciel et se dirigea vers l’entrelacs de rues caractéristique que formait Times Square. Sur sa gauche, Joseph repéra Central Park, rempli de carcasses de voitures rouillées empilées les unes sur les autres. On aurait dit un tas de jouets oubliés par un petit garçon.
Joseph maudit son extrême nervosité. Il tremblait comme une feuille à l’idée de rencontrer en personne l’énigmatique, le légendaire Roald Waldstein.
Je dois faire bonne impression, ne pas perdre mes moyens.
Il pria intérieurement pour ne pas trop bégayer, comme il avait l’habitude de le faire quand il était stressé. Il avait répété mille et une fois les formules de civilité qu’il avait composées pour l’occasion, en prenant soin que n’y figure aucun mot commençant par le son « s », ceux sur lesquels il butait particulièrement. Son défaut d’élocution était ainsi beaucoup moins perceptible.
L’appareil survolait maintenant le toit du plus grand immeuble de Times Square et tournait au-dessus de l’aire d’atterrissage, tel un chien qui s’apprête à se coucher dans son panier. Le quartier n’était plus que l’ombre de lui-même. Joseph distingua quelques piétons, un ou deux bus électriques et de nombreux bâtiments barricadés. Les digues avaient beau retenir la montée des eaux, il réalisa à quel point ces efforts étaient vains.
La ville est déjà à l’agonie.
L’hélicoptère se posa doucement, et le pilote coupa le moteur. Tandis que les rotors ralentissaient, il fit coulisser la porte et sortit en invitant Joseph à le suivre.
– M. Waldstein s-s-séjourne ici ? demanda celui-ci. À l’Hôtel Marriott ?
– Il y habite à plein temps. Il a acheté l’hôtel l’an dernier.
Le pilote conduisit Joseph à l’intérieur du bâtiment. Ensemble, ils empruntèrent un escalier en béton jusqu’à un petit palier fermé par deux portes battantes.
– Derrière ces portes se trouvent les quartiers privés de M. Waldstein. Il vit absolument seul ici, expliqua le pilote en lançant à Joseph un regard empreint de curiosité. Vous savez, vous avez beaucoup de chance de pouvoir le rencontrer. Cela n’arrive jamais.
– Vous voulez dire qu’il n’y a personne d’autre que lui dans c-c-cet hôtel ?
– Encore une chose, ajouta le pilote en ignorant la question. Il peut parfois donner l’impression d’être agressif ou impoli. Sachez que ce n’est pas intentionnel, c’est juste qu’il n’a pas de temps à perdre en bavardages.
– Euh, d’accord…
– N’essayez pas non plus de le flatter. Contentez-vous d’être courtois et sincère. Inutile de lui dire qu’il est un génie, un visionnaire ou un type fantastique. Il a déjà entendu ça des millions de fois, ça ne fera que l’agacer.
Super. Je peux dire adieu à mon discours de présentation.
– Et le plus important : ne lui parlez pas de « l’incident ».
– L’incident ?
– Chicago.
Joseph hocha la tête. L’homme faisait bien sûr référence au jour où Waldstein avait rendu publiques ses découvertes, à Chicago, en 2044.
– Bon, bon, très bien, balbutia-t-il d’une voix blanche.
Le pilote lui adressa un sourire d’encouragement, puis il appuya sur le bouton de l’interphone.
– Monsieur Waldstein, le professeur Olivera est arrivé.
Joseph étudia son reflet dans un petit miroir fixé au mur. Il resserra sa cravate, aplatit un épi dans ses cheveux noirs et regretta de n’avoir pas mieux taillé sa barbe sombre.
Une petite lampe verte se mit à clignoter au-dessus des portes.
– Vous pouvez y aller, déclara le pilote.
À l’intérieur, le linoléum faisait place à une moquette moelleuse. Joseph se retrouva dans une pièce ronde inondée de lumière au point qu’il dut plisser les yeux. De grands panneaux de verre faisaient office de murs, et il ne put distinguer qu’une vague silhouette qui se détachait sur l’un d’entre eux.
Joseph mit sa main en visière et avança prudemment.
– Monsieur Waldstein ?
La pièce était gigantesque. Douze, peut-être quinze mètres de diamètre. Tandis que ses yeux commençaient à s’accommoder à la lumière, Joseph aperçut un lit sur un côté, un bureau, deux chaises et plusieurs cartons remplis de papiers, mais rien d’autre. L’espace lui parut très vide.
En s’approchant de la silhouette, il en discerna quelques détails : il reconnut les cheveux ondulés en bataille, les épaules étroites.
– C’est un honneur… de vous rencontrer.
L’homme, qui contemplait New York par la fenêtre, se retourna.
– On dit que dame Liberté marche sur l’eau, désormais.
Joseph ne voyait pas du tout de quoi il voulait parler. Il haussa les épaules d’un air perplexe, ce qui fit sourire Waldstein.
– Pardonnez-moi, je dois vous paraître confus. Je parlais de la statue de la Liberté. Liberty Island et le socle de la statue sont totalement immergés. Du coup, on dirait vraiment qu’elle marche sur l’eau.
– Ah oui ? répondit Joseph. Je ne s-s…
Peinant à articuler le maudit mot commençant par un « s », Joseph sentit le rouge lui monter aux joues. Il secoua la tête d’un air agacé, incapable de terminer sa phrase.
– Désolé, j’ai un problème de…
– De bégaiement ? compléta Waldstein en indiquant une chaise à son visiteur. Ne vous en faites pas, c’est sans importance. Asseyez-vous.
Waldstein ouvrit un classeur et feuilleta les documents qu’il contenait.
– Professeur José Olivera… commença-t-il.
– En fait, j’ai anglicisé mon prénom en Joseph. Comment dire… Les gens s-s-s’imaginent qu’il y a une barrière linguistique quand vous avez un nom à consonance étrangère. Alors que je parle anglais aussi bien que ma langue maternelle.
– L’espagnol.
Joseph acquiesça.
– Professeur Joseph Olivera, vous êtes probablement l’un des plus éminents spécialistes de l’intelligence artificielle génétiquement implantée.
Aie confiance en toi, Joseph.
– En effet.
– Il semble que vous ayez réalisé de brillants travaux pour d’importants groupes du secteur militaire. Vous avez travaillé sur des unités de combat conçues génétiquement. L’armée américaine les expérimente en ce moment même, c’est bien ça ?
– Oui.
– Et il est écrit ici que vous êtes un fervent défenseur de la lutte contre les voyages dans le temps.
– C’est exact.
Waldstein se pencha en avant et planta ses yeux dans ceux de Joseph.
– J’aimerais que vous me disiez pourquoi.
Il me teste.
– Eh bien, quiconque possédant des connaissances s-s-scientifiques peut comprendre un tel point de vue. Le déplacement spa… spa…
Joseph prit une profonde inspiration pour calmer ses nerfs et maîtriser son bégaiement, avant de reformuler sa phrase.
– Le voyage dans le temps est probablement l’une des technologies les plus dangereuses jamais inventées, reprit-il. Théoriquement, l’énergie c-c-cinétique mise en jeu suffirait à provoquer la fin de… la fin de tout.
Waldstein ne dit mot, vraisemblablement désireux d’en entendre davantage.
– Je crois s-s-sincèrement qu’il y a des choses avec lesquelles il ne faut pas jouer. Jamais. Même dans la quête de la connaissance, il est des portes qui doivent restées bien fermées. En admettant que Dieu existe, et je dis bien en admettant, alors cette technologie, ce s-s-savoir lui reviennent, à lui et à personne d’autre. Voilà c-c-ce que je crois.
Joseph marqua une pause et réalisa que ce qu’il voulait dire ensuite n’était pas franchement malin. Le pilote ne lui avait-il pas justement conseillé d’éviter d’aborder le sujet ? Il sentit son cœur tambouriner dans sa poitrine et poursuivit néanmoins :
– Ce que vous avez fait à Chicago en 44, c-c-ce qui est arrivé là-bas, c-c-c’était vraiment dangereux. Mais tout c-c-ce que vous avez entrepris par la suite, monsieur Waldstein, était c-c-ce qu’il y avait de mieux à faire. Je pense que votre campagne pour empêcher toute nouvelle expérience a littéralement été le… le dernier rempart de l’humanité contre…
Joseph hésita sur le mot à employer pour finir sa phrase.
– La fin ? suggéra son interlocuteur.
– Oui, la fin.
Waldstein resta parfaitement silencieux, sans que rien dans son regard ne trahisse le fond de sa pensée. Joseph commençait à se demander s’il n’avait pas tout fichu en l’air en évoquant l’incident de Chicago, quand le savant sortit de son mutisme.
– Voyez-vous, je travaille actuellement sur un projet et j’aimerais que vous y participiez. C’est un projet de la plus haute importance qui nécessite une confidentialité absolue.
Joseph n’en croyait pas ses oreilles.
– Que je travaille avec vous ? J’en s-s-serais très honoré. Je, euh…
– Ne répondez pas trop vite. Sachez que vous ne pourrez parler de ce projet à personne. Jamais. Vous travaillerez avec moi dans l’isolement le plus total, coupé du monde.
Waldstein observa Joseph avec attention, prêt à déceler chez lui le moindre signe de doute.
– Comprenons-nous bien : une fois que vous aurez accepté – si évidemment je décide de vous faire une confiance aveugle –, vous ne pourrez plus reculer.
Joseph n’était pas certain de saisir le sens de cette dernière expression. S’agissait-il d’une sorte de menace ? Waldstein était un milliardaire, un homme puissant. Quelqu’un qu’il ne fallait pas contrarier.
Au fond, tout cela n’avait pas tellement d’importance. Joseph n’était pas du genre à briser un accord de confidentialité ou à faire de l’espionnage industriel. Sa seule passion était la science, et sa seule quête, celle de la connaissance.
Et puis, il y avait Waldstein… Le visionnaire. Le génie. Un homme qu’il avait l’immense privilège de rencontrer et qui lui offrait maintenant la possibilité de travailler à ses côtés. Non, pour Joseph, il n’y avait pas la moindre place pour le doute.
Néanmoins, la curiosité le poussa à poser une dernière question :
– Y a-t-il quoi que c-c-ce s-s-soit que vous puissiez me dire à propos de c-c-ce projet ? Peut-être la nature générale du travail ?
Waldstein joignit les mains sous son menton et ferma les yeux comme pour méditer. Joseph en profita pour examiner la vaste pièce circulaire et la vue panoramique à presque trois cent soixante degrés qu’elle offrait. Grâce à son portefeuille de brevets technologiques, Waldstein était vite devenu l’un des hommes les plus riches du pays. Et pourtant, le mobilier de la suite qu’il occupait était réduit au strict minimum. Après tout, de quoi d’autre un génie a-t-il besoin ? L’esprit est son véritable palace, qui regorge de trésors et de chefs-d’œuvre parmi les plus précieux.
Waldstein ouvrit les yeux et posa ses mains sur le bureau.
– Le travail que je vous propose est très simple. Il s’agit de sauver l’humanité d’elle-même.
Derrière Waldstein, Joseph aperçut furtivement les contours verdâtres de la statue de la Liberté. Elle était sans doute à moins de deux kilomètres d’eux et, en effet, on aurait dit qu’elle était posée sur la mer.
Comme Jésus marchant sur les eaux.
– Alors, dites-moi, est-ce que ça vous intéresse ? Voulez-vous m’aider à sauver l’humanité d’elle-même ?
Dès l’instant où il était entré dans la pièce et s’était retrouvé face au prestigieux savant, Joseph savait ce qu’il allait répondre.
– Oui.



CHAPITRE 1
2001, NEW YORK
Sal regardait fixement la vitrine crasseuse.
Elle se tenait devant la boutique Weisman. Sur le trottoir s’étalait un véritable bric-à-brac : une vieille statue d’Indien en acajou d’un mètre cinquante de haut, un coffre au trésor rempli de déguisements d’enfants et des livres poussiéreux entassés dans des cagettes de fruits et légumes.
C’était là, à quinze minutes de l’arche, qu’ils s’étaient procuré des vêtements pour la dernière mission de Liam, Bob et Becks. Elle s’y était rendue en doutant de pouvoir trouver, dans une boutique si petite, de quoi leur permettre d’effectuer leur mission incognito au XIIe siècle. Contre toute attente, ils avaient pourtant réussi à dénicher, parmi les portants chargés de vêtements empestant la naphtaline et la lavande, suffisamment d’accessoires pour passer tous trois inaperçus, grimés en paysans.
Cet endroit pourra à nouveau m’être utile, avait pensé Sal lorsqu’ils étaient rentrés à la Base par les petites rues de Brooklyn avec les vieux costumes dans des sacs en plastique.
Mais aujourd’hui, sa présence devant l’échoppe miteuse avait un tout autre objet. Elle avait les yeux rivés sur un fauteuil à bascule patiné dans la vitrine. Diverses peluches et figurines y étaient installées en rang côte à côte, comme si elles posaient pour une photo de famille. Il y avait là plusieurs poupées, un clown qui aurait fait faire des cauchemars à n’importe quel enfant, un éléphant aux grandes oreilles, une grenouille dont on voyait le rembourrage à travers une couture déchirée… et un petits ours en peluche bleu avec un seul œil et des fils qui pendaient là où aurait dû se trouver l’autre.
– Je te connais, murmura Sal.
Elle avait remarqué cette peluche la dernière fois qu’elle était venue. Mais une chose en entraînant une autre, elle l’avait oubliée. Et voilà qu’elle se retrouvait ici, comme attirée jusqu’à la boutique pour observer cet ours tristounet. Il lui rappelait quelque chose. Peut-être une émission en digi-stream de son époque ? Ou un personnage dans un vieux dessin animé ? Un fragment de souvenir qui s’échappait de sa mémoire comme une volute de fumée.
La nuit dernière, elle avait encore fait ce rêve – non, ce cauchemar – et revécu le moment où le vieil homme, Foster, l’avait sauvée d’une mort certaine et engagée à l’agence. La scène se passait dans l’immeuble où elle vivait avec sa famille, une de ces immenses tours d’habitation de verre et d’acier comme on en voit partout à Mumbai aujourd’hui.
Aujourd’hui ? se corrigea-t-elle. Elle venait de 2026. Mais désormais, aujourd’hui signifiait 2001, l’époque dans laquelle elle se trouvait. Son nouveau présent, en somme.
Le gratte-ciel était en flammes, et la superstructure d’acier s’était déformée, prête à s’écrouler sur elle-même. Foster était apparu alors qu’elle vivait les dernières secondes de sa vie. Il lui avait donné le choix : travailler pour l’agence ou mourir avec les siens dans la tour qui s’effondrait.
Tu parles d’un choix.
En vérité, elle n’avait pas eu à choisir : son père avait décidé pour elle en la poussant vers le vieil homme, tandis que sa mère en larmes hurlait pour pouvoir la serrer une dernière fois dans ses bras.
Arrête ! Arrête !
Sal se mordit la lèvre. Elle n’avait pas besoin de repasser la scène en boucle dans sa tête, son souvenir était encore bien vivace. Ces minutes affreuses étaient terminées, ses parents bel et bien morts, et elle était maintenant à New York et plus à Mumbai. Voilà où elle en était. Ou plus exactement, voilà où elle en serait dans vingt-cinq ans.
Au moins cette pensée apaisait-elle un peu la douleur de Sal d’avoir perdu ses parents, de savoir qu’ils étaient morts avec tous les autres dans l’effondrement de la tour. Car cela signifiait qu’ils étaient en vie à l’heure actuelle. Cette idée perturbait particulièrement Sal. En ce moment même, ses parents avaient son âge. Ils ne se connaissaient même pas encore et se rencontreraient seulement dans douze ans, en 2013, lors d’un salon consacré aux nouvelles technologies à New Delhi. Leurs deux familles approuveraient pleinement leur union, et la même année, sa mère tomberait enceinte de Sal.
Et maintenant, Sal regardait un petit ours en peluche bleu qui n’avait absolument aucune raison logique de se trouver ici, à New York en 2001. Car c’était ce même ours, elle s’en souvenait désormais, que le benjamin de ses voisins, les Chaudhry, traînait partout avec lui. Il n’y avait aucun doute possible.
C’était la dernière image qu’elle avait vue lors de l’ultime seconde de son ancienne vie en 2026 : cet ours, basculant dans les flammes quand le sol s’était brusquement dérobé sous leurs pieds et que l’immeuble s’était effondré.
Ensuite, elle s’était réveillée ici, à New York, en 2001.
– C’est le même, j’en suis certaine, murmura-t-elle, en fronçant les sourcils de perplexité.
Ses yeux ne l’avaient jamais trompée. Elle voyait les petites choses, les détails imperceptibles : la façon dont l’œil penchait sous un certain angle, le tissu bleu pâle usé sur le bras gauche de l’ours et pas sur le droit, comme si ce dernier avait été remplacé.
Les petits détails. Ses yeux et son esprit avaient le réflexe de les enregistrer. Une sorte d’habitude obsessionnelle. Elle avait toujours su repérer ce que les autres ne remarquaient pas, trouver un agencement logique dans ce qui semblait ne pas en avoir. C’est pour ça qu’elle était si forte au Pikodu.
– C’est le même, répéta-t-elle.
Sal ramena sa frange derrière l’oreille et appuya doucement son front contre la vitrine.
Jahulla ! Comment est-ce possible ?
Soudain, son téléphone portable se mit à vibrer dans la poche de sa veste.
– Ouais ?
– Ne me dis pas que t’as oublié ? soupira Maddy à l’autre bout du fil.
– Oublié quoi ?
– La visite du musée ce matin ! Ça te revient ?
Sal fit la grimace. Oui, bien sûr, ils en avaient discuté la veille avant de se coucher. Mais avec le cauchemar et tous ces souvenirs horribles, elle avait complètement oublié. Elle jura entre ses dents.
– Je rentre à la Base.
– Rejoins-nous directement là-bas si tu veux. On dit sur les marches du musée, dans une heure ?
– D’accord.
Sal referma son téléphone, une nouvelle fois amusée par son aspect démodé en comparaison de celui qu’elle avait à Mumbai. Elle jeta un dernier regard à l’ours bleu qui n’avait rien à faire ici. Il la fixait de son unique œil, semblant presque lui demander pourquoi.



CHAPITRE 2
2001, NEW YORK
Maddy poussa les portes du Muséum d’Histoire naturelle, suivie de Liam et de Sal. Tous trois connaissaient déjà ce lieu, où Foster les avait conduits peu de temps après les avoir recrutés : Maddy dans un avion, quelques instants avant qu’il ne se désintègre en plein vol, et Liam pendant le naufrage du Titanic. Cette visite avait constitué à la fois une sortie éducative, une récompense et un changement de décor. Mais cela avait surtout été l’occasion pour eux de toucher du doigt l’Histoire, qu’ils avaient désormais la responsabilité de préserver.
Derrière eux, Bob et Becks, les auxiliaires de mission, fermaient la marche. Ils avisèrent avec un sang-froid stoïque le squelette géant d’un brachiosaure menaçant qui occupait une grande partie du hall d’entrée. Leurs cerveaux en silicone se mirent à analyser les images, les sons et les odeurs du musée avant de les classer comme données utiles ou non pertinentes.
Liam, en revanche, eut un petit rire de contentement en retrouvant le dinosaure. Un groupe d’élèves de primaire était réuni autour du long socle recouvert de rochers factices sur lequel reposait le squelette. Tous se tordaient le cou pour observer l’imposante structure d’os qui les laissait bouche bée.
D’un signe de tête, Liam salua le vieux gardien qui se tenait derrière le livre d’or du musée.
– Bonjour, Sam ! Comment allez-vous ?
L’employé se renfrogna, l’air déconcerté.
– Quoi ? Comment vous connaissez mon nom ?
– En vérité, nous nous sommes rencontrés il y a fort longtemps, répondit Liam en souriant.
Derrière ses lunettes, Maddy leva les yeux au ciel.
– Grandis un peu, Liam ! chuchota-t-elle en lui donnant un coup de coude dans les côtes.
Elle le tira par le bras afin de l’éloigner du gardien, qui les dévisageait d’un air à la fois méfiant et perplexe.
– Je te rappelle que l’agence est censée rester top-secret !
– Ne t’en fais pas, il ne se souviendra pas de moi. Quand je l’ai rencontré, je portais un uniforme nazi.
– Et le cours de l’Histoire a été effacé, ajouta Bob. Le gardien n’a aucun souvenir de ce moment, car…
– D’accord, d’accord ! le coupa Maddy en levant la main. Mais pourrions-nous quand même faire en sorte de rester discrets ? Et tant qu’on y est, Liam, essaie de te conduire en adulte.
– Tu as raison, admit le garçon. Désolé.
Maddy se moucha avant de reprendre la parole. Elle se demanda où elle avait pu attraper ce rhume. Elle repensa alors à l’employé de PizzaLand qui les avait servis l’autre soir. Il n’arrêtait pas de tousser et de se racler la gorge derrière son comptoir. Sans doute avait-il ainsi ajouté un ingrédient supplémentaire à leur pizza quatre saisons. Elle en frissonna de dégoût.
– Bon, nous sommes là aujourd’hui pour en apprendre un peu plus sur l’Histoire, expliqua-t-elle en reniflant. Mais ce n’est pas une raison pour ne pas nous détendre un peu. Pour une fois qu’on n’est pas coincés dans l’arche !
– Bien dit ! acquiesça Sal.
Maddy se tourna vers Bob et Becks.
– Vous deux, séparez-vous ! Je n’ai pas envie que vous passiez la matinée à baragouiner ensemble en langage binaire. Profitez-en plutôt pour étudier les gens. Écoutez-les, observez leur façon d’agir, de se déplacer… Surtout toi, Bob. Tu donnes encore l’impression d’être un peu raide, pas très naturel. Il faut que tu apprennes à lâcher du lest.
Bob rentra la tête dans les épaules d’un air incertain, la bouche ouverte et ses épais sourcils froncés. Avec ses cent trente kilos de muscles pour plus de deux mètres de hauteur, c’était un véritable char blindé. La silhouette fine et athlétique de Becks contrastait à côté de celle du géant.
La Belle et la Bête, pensa Maddy.
Bob pencha la tête. Visiblement, il essayait de comprendre ce que « lâcher du lest » pouvait bien vouloir dire.
– Laisse tomber, lança Maddy. Essayez simplement de vous fondre dans la masse, OK ?
Les deux unités de soutien hochèrent la tête avec sérieux.
– Allez, on se retrouve au café du premier étage, disons dans deux heures, reprit-elle après s’être à nouveau mouchée. Et n’oubliez pas, on est aussi là pour s’amuser.
Maddy regarda ses troupes se disperser. Liam se précipita vers l’aile consacrée à la paléontologie, avec ses dioramas de dinosaures. Après quelques hésitations, Sal se décida pour l’exposition sur les Amérindiens, au troisième étage. Quant à Bob et Becks, ils semblaient un peu perdus, comme des enfants abandonnés, mais ils finirent par choisir une direction au hasard et se mirent à déambuler chacun de leur côté.
Maddy ressentait pour eux une sorte d’instinct maternel des plus étranges. Bob avait encore une démarche très mécanique et un air trop concentré pour être expressif. On aurait dit un homme de Neandertal capable de s’emporter pour un oui ou pour un non. Becks, elle, se déplaçait avec la grâce d’une ballerine, mais derrière son raffinement se cachait une machine à tuer non moins dangereuse.
Trop bizarre.
À l’origine, tous deux avaient été des fœtus identiques baignant dans le même bouillon rose au fond d’un tube. Ils possédaient le même patrimoine génétique, leurs esprits étaient commandés par le même système d’exploitation. Et pourtant, leurs expériences et leurs souvenirs étaient suffisamment différents pour qu’ils aient acquis deux intelligences artificielles distinctes. Au fond, Maddy était un peu comme un parent qui voit ses enfants grandir peu à peu et développer leur propre personnalité au fil du temps.
Elle observa Becks qui arpentait le hall d’entrée d’un air pensif, s’arrêtant de temps à autre pour observer un objet exposé d’un peu plus près.
Tu ne réalises pas à quel point tu es importante. N’est-ce pas, Becks ?
Parmi les données stockées dans son cerveau en silicone, l’unité de soutien féminine détenait un secret, gravé sur une partition minuscule de son disque dur. Durant la dernière mission de l’agence, Becks avait eu accès à un document très ancien, rien de moins que le Saint-Graal. Il contenait un secret datant de l’époque du Christ qu’elle avait réussi à décrypter, mais un protocole intégré l’empêchait de le révéler. Becks elle-même n’avait pas accès à cette information. Tout ce qu’elle avait pu dire à Maddy, c’est que, le moment venu, la vérité serait divulguée.
Pour Maddy, cette vérité, quelle qu’elle soit, ne présageait rien de bon, au contraire. Et elle avait un rapport avec un mot bien précis.
Pandore.
Tant de secrets et de mensonges. Maddy les avait en horreur. Il n’y avait jamais rien de bon à en tirer. Elle repensa à l’information qu’elle cachait à ses coéquipiers et qui concernait surtout Liam.
Il est en train de mourir.
Les voyages dans le temps le tuaient à petit feu. Chaque passage par le portail temporel altérait les cellules de son organisme et le faisait vieillir prématurément. Bien plus vite que ses partenaires, qu’un champ de forces maintenait au sein de la Base en 2001 dans une boucle temporelle de quarante-huit heures.
Maddy soupira. Même dans leur cycle perpétuel de deux jours, où les mêmes voitures, les mêmes taxis jaunes et les mêmes piétons passaient dans la ruelle devant l’arche à la même heure, le temps continuait de passer pour eux. Elle s’en était rendu compte, et se demanda si Sal et Liam l’avaient aussi remarqué, bien qu’aucun d’eux ne lui en ait parlé.
Nous vieillissons tous les trois.
Elle le sentait d’une façon assez imperceptible, même si ça ne se voyait pas encore. Elle avait observé son visage avec attention dans le miroir des toilettes, à l’affût du moindre début de ride. En vain, heureusement.
Quant à Sal, elle semblait légèrement plus grande. Après tout, si l’on additionnait les jours qu’ils avaient passés ensemble à la Base, il s’était écoulé, voyons… cinq mois.
Déjà.
À treize ans, Sal n’avait pas encore fini sa croissance. D’ailleurs, comme elle était la plus jeune, les effets du champ de déplacement de l’arche seraient peut-être moindres sur elle – ou, du moins, peut-être mettrait-elle plus de temps à les ressentir.
Mais Liam…
Pauvre Liam.
Les signes de son vieillissement accéléré n’avaient pas échappé à Maddy. Son visage poupin s’était affiné, ses traits étaient plus durs. Autour de ses yeux, des yeux qui semblaient toujours béants d’émerveillement ou plissés d’amusement, des yeux qui avaient vu tant de choses, elle avait repéré les premiers signes de l’âge. Ceux-là mêmes qui deviendraient un jour les plis et les rides du visage de Foster.
Encore un maudit secret.
Liam et le vieil homme qui les avait recrutés n’étaient qu’une seule et même personne. C’était ce que lui avait confié Foster. Maddy ne comprenait pas le moins du monde comment cela était possible. Foster était-il une version de Liam venue d’un futur lointain ? Le même en plus vieux ? Ou un double issu d’un monde parallèle ? Le simple fait d’y réfléchir lui donnait la migraine.



CHAPITRE 3
1831, LA NOUVELLE-ORLÉANS
– Mais… vous ne m’avez payé que la moitié de la somme promise ! protesta Abraham Lincoln en s’adressant au capitaine depuis le quai.
À bord de la péniche, le capitaine, prénommé Jacques, un homme à la peau burinée avec une barbe noire, avait l’air amusé par l’indignation du jeune homme. Ses yeux brillaient sous son chapeau de trappeur usé en laine rouge, et il éclata de rire, laissant entrevoir une demi-douzaine de dents tachées par le tabac.
– Toi trop paresseux, déclara-t-il avec un fort accent français. Pas bon pour moi.
Abraham en fut abasourdi.
– Que Dieu vous maudisse ! jura-t-il. J’ai fait ma part, comme les autres.
– Non *. Toi paresseux. Pas bon pour moi. Toi pas très bon travailleur.
Abraham serra les poings de frustration et monta le rejoindre à la proue, où étaient entassés de nombreux ballots de peaux de castor. Le capitaine, bien que petit et trapu, resta parfaitement imperturbable face au grand échalas qui le menaçait.
– Tu as la moitié, pas plus, dit-il calmement.
Abraham sentit sa colère prendre le dessus. Il tendit le bras et attrapa le Français par le col de sa chemise à carreaux.
– Soyez maudit ! J’ai mérité…
Il n’eut pas le temps de finir sa phrase. D’un geste adroit, le capitaine, plus vif et plus agile que sa corpulence ne le laissait penser, le repoussa énergiquement et lui fit perdre l’équilibre d’un solide croche-pied.
Abraham fit des moulinets avec les bras pour tenter de se rattraper, mais il bascula par-dessus bord dans l’eau boueuse du Mississippi. Lorsqu’il émergea en toussant et en crachant, le reste de l’équipage, cinq ou six marins qui avaient à peu près son âge, s’esclaffait bruyamment.
Jacques leur ordonna de se remettre au travail, et ils recommencèrent à se passer les ballots de peaux pour les décharger sur le quai bondé.
Abraham se hissa sur le ponton, le souffle court. L’eau froide du fleuve avait quelque peu calmé ses ardeurs. Il repoussa une mèche de cheveux bruns trempés et se tourna vers le capitaine, qui avait du mal à contenir son rire.
– Ce n’est pas juste ! s’exclama-t-il. Bon sang, vous payez même un nègre plus que moi !
– Lui meilleur travailleur que toi ! rétorqua Jacques en haussant les épaules.
Il affichait un sourire placide, et Abraham comprit qu’il n’en tirerait pas davantage. Debout au bord de la jetée, du haut de son mètre quatre-vingt-treize, il lui jeta son regard le plus noir.
– Va au diable, crapule ! lui lança-t-il d’un air de défi. Espèce de voleur ! Pirate ! C’est fini pour moi, ce sale boulot.
Le capitaine Jacques avait le sourire jusqu’aux oreilles.
– Comme tu veux ! Bonne chance, mon ami *, tu en auras besoin.

* Les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte.




CHAPITRE 4
2001, NEW YORK
Liam était retourné dans le hall principal, attiré comme un aimant par le superbe squelette de brachiosaure qui y trônait. Les yeux rivés sur la longue courbe de vertèbres formant le cou de l’animal, il ne remarqua pas le nouveau groupe d’élèves de primaire tout excités qui s’était formé autour de lui. Chacun tenait un bloc-notes orange vif et poussait des soupirs d’admiration en levant les yeux vers le colosse du Crétacé. Un instituteur – ou peut-être s’agissait-il d’un guide du musée – énumérait aux enfants les principales caractéristiques de la bête. Comme aurait dit Maddy, il leur faisait un « petit topo ».
– … erraient à travers les plaines par petits groupes de dix représentants maximum…
– N’importe quoi ! marmonna Liam.
Un petit garçon avec des lunettes à grosse monture et des cheveux blonds coupés en brosse le dévisagea avec curiosité.
– … une peau verte très épaisse, sans doute aussi épaisse que celle des rhinocéros, qui leur permettait de…
– Ils avaient la peau brune, pas verte, grommela Liam.
Le garçon le tira discrètement par la manche de son teeshirt. Liam baissa les yeux avant de s’accroupir près de lui en réalisant que le garçon lui chuchotait quelque chose.
– Qu’est-ce que tu dis, bonhomme ?
– Est-ce que tu es un paléto… un palonto… un plontéo…
– Un paléontologue ? lui souffla Liam en souriant. Eh bien, en quelque sorte, oui. J’ai rencontré des bestiaux comme celui-là en chair et en os. Et je te garantis qu’ils n’étaient pas verts.
Le garçon ouvrit des yeux ébahis derrière ses épais carreaux.
– Tu as vu des dinosaures pour de vrai ?
– Aussi vrai que deux et deux font quatre, acquiesça Liam à voix basse avant de reprendre brusquement son sérieux. J’ai voyagé dans le temps grâce à une machine spéciale et j’ai croisé toutes sortes de dinosaures. Mais tout ça doit rester top-secret, mon petit gars. Pigé ?
Le garçon hocha si énergiquement la tête qu’il faillit en perdre ses lunettes.
– Et si tu veux tout savoir, poursuivit Liam, j’ai vu des troupeaux de plusieurs centaines de ces bestioles. Un sacré spectacle, pour sûr ! Rien à voir avec ce que raconte ton professeur…
– Waouh !
– Ah, et comme je le disais, ils étaient bruns, pas verts. Bruns comme la terre, tu vois. Ça leur permettait de se camoufler. On croit qu’ils étaient verts pour se fondre dans le décor, mais il n’y avait pas un brin d’herbe à l’époque, je te prie de me croire !
– Alors qu’est-ce que je dois écrire comme réponse ici ?
Liam examina la feuille que lui tendait le garçon. C’était une liste de questions sur les dinosaures, et l’une d’entre elles concernait la couleur supposée de leur peau.
– Marque « brun » ou « marron ».
– Mais je risque de perdre un point, objecta le garçon en plissant le front, l’air embarrassé.
– Ma foi, c’est possible, mais au moins tu auras raison, pas vrai ?
Liam sentit une main se poser sur son épaule. Il leva les yeux et vit Becks. Ses cheveux étaient rassemblés en une queue de cheval soignée, et elle portait un pull-over noir en laine qui cachait les cicatrices encore récentes de son bras gauche.
– Liam, tu sais que Maddy n’approuverait pas ce que tu fais, l’avertit-elle.
Le jeune Irlandais ignora sa remarque et se tourna vers l’élève.
– Tu vois cette fille ? lui demanda-t-il. Elle aussi, elle a vu des dinosaures. Elle en a même frappé un en plein dans le nez et semé la panique au sein d’un troupeau.
Le garçon jeta un regard plein de méfiance à Becks qui affichait une mine grave.
– Cette personne n’est pas autorisée à connaître la nature de nos opérations, déclara-t-elle avec fermeté. Je te recommande d’arrêter.
– Oui, bon, d’accord, concéda Liam en souriant.
Il lança un clin d’œil complice au garçon, puis se redressa.
– C’est l’heure, reprit Becks.
– L’heure de quoi ?
D’un signe de tête, elle désigna la grosse horloge numérique accrochée au-dessus de l’entrée. Il était presque 11 h.
– On a rendez-vous au café.



CHAPITRE 5
1831, LA NOUVELLE-ORLÉANS
Abraham Lincoln traversa le bar en titubant. Il heurta plusieurs tables sur son passage, laissant derrière lui un flot de whisky renversé et de jurons hargneux, et sortit. Il ne lui restait plus rien de la somme dérisoire que cette vermine de trappeur français lui avait versée, car il avait tout dépensé en boisson pendant l’après-midi.
Le soir était tombé, et les quais grouillaient encore de dockers qui déchargeaient des ballots de peaux et de fourrures entreposés sur des péniches rudimentaires. Sur le fleuve, Abraham distinguait plusieurs bateaux à vapeur éclairés par des lampes à gaz et dont les cheminées crachaient des nuages de fumée dans le ciel pourpre. Dans son cerveau embrumé par l’alcool, cette vision avait l’allure d’un spectacle féerique : on aurait dit que des gâteaux de mariage géants décorés de bougies flottaient sur l’eau brillante du Mississippi.
La Nouvelle-Orléans était bel et bien vivante. La ville débordait d’activité du matin au soir et semblait ne jamais dormir. Abraham réalisa qu’à cette heure-là, dans les maisons de son village de New Salem, le feu devait brûler dans les cheminées, derrière des portes en bois solidement fermées pour la nuit.
C’est ici que je veux être, ici qu’est ma place.
Un jeune homme à l’esprit vif pouvait faire fortune dans un lieu qui offrait tant de possibilités. Même l’air de La Nouvelle-Orléans était chargé de cette promesse. Abraham savait qu’il avait l’instinct et l’intelligence nécessaires pour devenir riche au-delà de ses rêves d’enfant les plus fous. Il lui fallait juste un petit coup de pouce du destin pour se lancer, un peu d’argent pour mettre son affaire sur pied.
Certes, il n’avait encore aucune idée précise et il avait englouti tout son argent en un après-midi de beuverie. Pour le moment, il ne valait pas mieux que les ivrognes qui battaient le pavé d’un pas chancelant dans la lumière du crépuscule : trappeurs métis, pionniers vêtus de peaux de daim en lambeaux, et même des Indiens Pawnee peu habitués aux effets de l’alcool, création diabolique de l’homme blanc, gisant inconscients au milieu de sacs de grains. Et voilà que lui aussi zigzaguait entre des hommes d’affaires coiffés de hauts-de-forme et leurs femmes aux lèvres pincées emmitouflées dans des châles, suivis d’esclaves las et silencieux qui portaient leurs sacs.
Un beau jour, je serai comme eux. Un gentleman. Un homme d’affaires riche et accompli. Peut-être même un homme politique.
Abraham se mit à sourire béatement. Il descendit du trottoir fait de planches et s’engagea sur la chaussée boueuse. Elle était sillonnée de profondes ornières creusées par le défilé presque incessant des chariots aux lourdes cargaisons.
Pourquoi pas Président, qui sait ?
Il lâcha alors, non sans complaisance, un long rot sonore qui fit se retourner de nombreux passants. Une femme portant un bonnet en dentelle poussa un petit cri de dégoût. En fait, son rot était si bruyant qu’il n’entendit pas le grondement des sabots se ruant sur lui, pas plus que le fracas des tonneaux tombant de la charrette dépourvue de cocher, ni le hurlement d’une femme en train de réaliser ce qui allait se passer.
Abraham eut juste le temps de formuler une dernière pensée dans son esprit enivré de whisky, avant que l’énorme chariot de livraison qui descendait Powder Street à toute vitesse derrière une escouade de chevaux aux yeux révulsés de terreur ne surgisse dans son dos. Hélas, cette ultime pensée n’avait rien de noble ni d’intelligent.
Eh bien, voilà ce que j’appelle un sacré bon Dieu de rot.



CHAPITRE 6
2001, NEW YORK
– Alors, à quoi ressemble Foster ? demanda Sal. Il est vraiment en train de mourir ?
Maddy mordit dans son bagel avant d’avaler une gorgée de café.
– Eh bien, il a la même tête que quand il nous a quittés, répondit-elle. Il n’a pas pris une ride. Ce qui est normal puisque, chaque fois que je vais le voir à Central Park, c’est le même jour pour lui : le jour où il est parti. C’est plutôt nous qui devons avoir changé, pas l’inverse.
– Pour sûr, acquiesça Liam, ça commence à faire un moment que nous sommes réunis. Parfois, j’ai même l’impression qu’on se connaît depuis une éternité.
– Soixante-quinze cycles, précisa Bob. Soit cent quarante-neuf jours.
– Cinq mois, ajouta Sal en levant les yeux vers ses partenaires. Jahulla ! Alors j’ai quatorze ans. Mon anniversaire tombait quatre mois après, euh… après le jour où j’aurais dû mourir.
Elle n’avait pas besoin de développer. Tous connaissaient les conditions dans lesquelles les autres avaient été recrutés.
– J’ai raté mon quatorzième anniversaire, conclut-elle à voix basse.
Becks pencha la tête et afficha un sourire de circonstance avec toute la sincérité dont un robot était capable.
– Tous mes vœux de bonheur et de réussite, Sal Vikram.
Liam reposa le muffin au chocolat qu’il était en train de manger.
– Mais attendez, alors moi aussi j’ai loupé mon anniversaire ! s’exclama-t-il. J’ai dix-sept ans.
Il tendit le bras et serra la main de Sal.
– Joyeux anniversaire à nous deux !
– Ouais, youpi, marmonna Sal.
Maddy soupira :
– Bon, je vous rappelle qu’on était censés s’amuser, pas faire la tête ! Si vous voulez, on achètera un gâteau et des bougies en chemin pour fêter ça dignement. Et on fera des jeux quand on sera rentrés. Qu’est-ce que vous en dites ?
– Ce serait sympa, acquiesça Sal en esquissant un sourire.
– À quel genre de jeux penses-tu ? demanda Bob.
Maddy haussa les épaules.
– Je ne sais pas, des jeux où on ne joue pas pour gagner, mais juste pour rigoler. Genre des mimes, des devinettes, ou… Twister. Plus on s’embrouille, plus c’est marrant !
Les deux auxiliaires de mission se regardèrent, échangeant des informations en silence pour tenter de comprendre de quoi elle parlait.
– Allez, les gars, ne me dites pas que ça ne vous dit rien. Vous n’avez rien vécu si vous n’avez jamais joué à Twister !
Maddy réalisa que Sal et Liam semblaient tout aussi perplexes.
– Sérieux ? Vous non plus, vous ne connaissez pas ?
– C’est comme les échecs ? demanda Liam.
– Quoi ? Mais non…
– Le fidchell ? Le brandub ?
– Qu’est-ce que tu racontes ? Non, ça ressemble à…
– Le tafl Macrae ?
– Pas du tout. Plutôt comme…
– Le Pog Ma Gwilly ?
– Tu veux bien te taire un instant ? Je suis en train de t’expliquer ce que c’est, et…
Maddy jeta un regard suspicieux à Liam.
– Attends une seconde… Le « Pog Ma Gwilly » ? Tu viens de l’inventer, c’est ça ?
Le visage débonnaire du garçon s’éclaira d’un sourire synonyme d’aveu. Maddy s’apprêtait à se pencher au-dessus de la table pour lui tirer l’oreille, quand elle remarqua que Sal observait la carte des hamburgers avec un air soucieux.
– Ça va, Sal ?
– Tu as si faim que ça ? lança Liam en lui tapotant le bras.
Sal secoua la tête.
– J’ai compté trente-sept propositions sur le menu.
– Ouais, d’accord…
– C’était il y a une minute. Et maintenant, il n’y en a plus que trente-six. On dirait qu’un plat a disparu.
Liam baissa les yeux vers la carte qu’il avait parcourue quelques instants plus tôt.
– Ah ben oui, je ne vois plus ce que j’avais choisi.
– C’était quoi ? demanda Maddy.
– Un Lincoln Burger, répondit Sal qui avait retenu le menu par cœur.
– En plein dans le mille !
– Steak haché, fromage et sauce Patriote, avec frites de la Liberté, récita Sal, les yeux clos.
– Oui, c’est ça que je voulais commander.
– Sal, tu as senti une onde temporelle ? intervint Maddy.
– Oui, je pense. Sur le moment, je n’étais pas sûre, j’ai cru que c’était juste une baisse de tension, comme je n’ai pas pris de petit déjeuner. Ensuite j’ai vu que le hamburger avait disparu.
Tous trois se regardèrent sans dire un mot, avant que Maddy ne rompe le silence.
– Il faut qu’on rentre à l’arche pour voir ce qui se passe.
L’instant d’après, tous les cinq descendaient à la hâte les escaliers menant à la salle consacrée à l’histoire de l’Amérique du Nord. Ils jouèrent des coudes pour se frayer un chemin entre des groupes d’enfants bruyants qui couraient d’une vitrine à l’autre, un classeur sous le bras, pour remplir le questionnaire d’un jeu de piste.
– Et si on prenait un de ces taxis jaunes pour rentrer ? suggéra Liam tout en finissant de mâcher son muffin. J’ai déjà un point de côté !
– On va prendre le métro, répondit Maddy par-dessus son épaule, ce sera plus rapide. Allez !
Ils passaient devant une longue vitrine où étaient exposés des mannequins vêtus d’uniformes de la guerre de Sécession quand la voix puissante de Bob retentit.
– Arrêtez ! Stop !
Maddy s’immobilisa et se retourna vers la silhouette imposante de l’unité de soutien, vers qui les yeux de tous les enfants, soudain figés et silencieux, étaient aussi braqués. D’un geste calme, il leva le bras et désigna Sal, qui avait les yeux rivés sur la vitrine. Maddy la rejoignit aussitôt, sous le regard perplexe des élèves et de leur professeur.
– Que se passe-t-il, Sal ? Tu as vu quelque chose ?
Sal tendit son index vers une toile accrochée au fond de la vitrine, entre un mannequin portant l’uniforme bleu foncé, paré de galons et de boutons, d’un général de l’Union et un autre portant un veston similaire de couleur grise, celui des Confédérés.
– Ça aussi, ça a changé, articula-t-elle.
Maddy observa le tableau… le célèbre tableau que tout élève américain connaissait. Il n’y avait plus nulle trace du visage émacié aux yeux sombres, cachés sous un front profondément sinistre, ni de la barbe drue si reconnaissable. À sa place figurait un homme à l’allure quelconque, corpulent et dégarni, avec une moustache poivre et sel, et un gros nez rose. Sous le tableau, une plaque indiquait :
 
Président John Bell (1861-1865).
 
– Oh, mon Dieu ! Où est passé le président Lincoln ?
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Moins d’une demi-heure plus tard, ils étaient de retour à l’arche, encore essoufflés après leur course depuis la station de métro de Marcy Avenue. Liam se plaignait de son point de côté.
– Ça m’apprendra à avaler des muffins à toute vitesse, gémit-il.
Sur l’écran face à eux, Bob-l’ordinateur, le système d’intelligence artificielle de la Base, faisait défiler les données trouvées sur le Web.
– On dirait qu’il a été effacé de l’Histoire, dit Sal.
– En tous cas de l’histoire de la guerre de Sécession, précisa Maddy en parcourant l’écran, où les données s’affichaient les unes après les autres. Il n’y a absolument rien sur lui.
– Ce type-là, ce Lincoln, il était important, si je comprends bien.
Maddy se tourna vers Liam.
– C’était le personnage le plus important de cette guerre. C’était lui, le véritable ciment de l’Union.
Liam haussa un sourcil, signe qu’il n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle racontait et qu’il espérait qu’elle allait développer. Maddy lança un regard vers le gros tas de livres empilés près de son lit.
– Enfin, Liam, tu as quand même lu pas mal de livres d’Histoire ces derniers temps, il me semble. Par pitié, dis-moi que tu vois de qui je veux parler.
Liam fit la grimace un instant, avant de sourire.
– Ah oui, les Nordistes ! s’exclama-t-il. Les types en bleu.
– Tout juste ! Et Abraham Lincoln était leur chef, le chef de ce qu’on appelait le Nord, ou l’Union. C’est grâce à lui qu’ils sont restés unis, qu’ils ont poursuivi le combat et remporté la victoire. Mais désormais il a disparu de cette partie de l’Histoire.
– Ça veut dire qu’il faut s’attendre à une grosse onde temporelle, lâcha Sal en se rongeant un ongle d’un air distrait.
– Ouais, acquiesça Maddy. Dans cinq minutes, il se pourrait qu’on se retrouve dans un monde où les Confédérés ont gagné. Les types en gris, ajouta-t-elle à l’intention de Liam.
La boîte de dialogue de Bob-l’ordinateur s’ouvrit sur l’écran.
> Maddy, j’ai terminé mon examen de toutes les données sur la guerre de Sécession et il n’y a aucune référence à Abraham Lincoln dans la période comprise entre 1861 et 1865.
– Peut-être qu’il est mort, euh, plus tôt que prévu ? suggéra Sal.
Maddy ôta ses lunettes pour frotter ses yeux rougis et gonflés par le rhume.
– Oui, c’est une possibilité. Bon, Bob, il faut lancer une recherche sur une période antérieure. Je suppose qu’on a des informations sur Lincoln dans notre propre base de données historiques ?
> Bien sûr.
– Où et quand est-il né ?
> Dans le comté de Hardin, au Kentucky, le 12 février 1809.
– Est-ce qu’on dispose d’une biographie détaillée fiable, avec tous ses faits et gestes depuis son enfance jusqu’à son accès à la présidence ?
> Oui, Maddy.
Elle n’avait de Lincoln que de vagues souvenirs de lycée où elle avait étudié la guerre de Sécession pendant un semestre. Certains cours lui avaient semblé ennuyeux, mais la partie où le pays commence à se diviser sur le sujet de l’esclavage et où la guerre éclate avait réussi à éveiller son intérêt.
– Il a un peu voyagé si je me rappelle bien ?
> Correct. Sa famille a déménagé à plusieurs reprises. Une fois majeur, il a quitté son foyer et…
Maddy leva la main devant la webcam pour interrompre Bob, puis remonta ses lunettes sur son nez.
– Bon, d’accord, voilà ce qu’on va faire. Je veux que tu lances une recherche dans toutes les bases de données externes à partir de sa naissance. Concentre-toi sur les lieux où il est censé avoir vécu, le Kentucky et partout où il est allé ensuite. Fouille les archives des journaux. Beaucoup de choses ont été numérisées.
Liam s’enfonça dans l’un des fauteuils de bureau et poussa sur ses talons pour rouler jusqu’à elle dans un grincement sonore.
– Mais désormais le monde se fiche éperdument de Lincoln. Maintenant c’est un type lambda. Je me trompe ? Dans la nouvelle chronologie, il n’est jamais devenu un président célèbre. Donc il ne peut pas y avoir de biographies détaillées ou de choses comme ça sur lui.
– C’est vrai, acquiesça Maddy. Mais je me souviens avoir lu qu’il était vraiment, comment dire, déterminé. Son père n’avait pas d’instruction, et ils vivaient assez modestement, dans une cabane en rondins, je crois. Il détestait cette vie et voulait vraiment échapper à sa condition. Alors certes, les choses ont changé et il n’a jamais été président, mais peut-être qu’il est parvenu à devenir maire, à réussir dans les affaires ou un truc du genre. À faire quelque chose qui pourrait avoir laissé une petite empreinte dans l’Histoire…
Elle jeta un regard à Bob et à Becks, espérant qu’ils allaient lui manifester leur soutien. Mais tous deux clignaient des yeux en silence, signe qu’ils étaient connectés avec Bob-l’ordinateur et qu’ils l’aidaient à analyser les données.
– Donc, poursuivit-elle, si Lincoln est devenu un notable, peut-être qu’il a ouvert, je ne sais pas, moi… un centre commercial.
– Un centre commercial ?
– Oui, enfin, tu vois ce que je veux dire, un comptoir, quoi ! Ou une aile d’hôpital, ou un orphelinat… Ou bien il a pu prononcer un discours pour le Jour de l’Indépendance dans une ville quelconque. Or, tous ces lieux avaient leur propre petite gazette. Et de nos jours, ce genre de truc a été scanné et est disponible sur Internet.
Elle se tourna vers la webcam.
– C’est noté, Bob ?
> Oui, Maddy, nous sommes déjà en train de chercher.
– Tu crois qu’il va y avoir d’autres changements ? demanda Liam. Le monde ne me semble pas tellement différent. En fait, j’ai l’impression que tout est pareil. Peut-être qu’il n’y aura pas d’autre modification que le hamburger et le tableau ?
– Impossible. On ne peut pas effacer un gars comme Lincoln de l’Histoire comme ça. Il faut s’attendre à…
Maddy s’interrompit et glissa la main dans la poche de son jean. Elle en sortit une boule de papier froissé qu’elle déplia : c’était un billet de cinq dollars. Elle le tendit vers Liam et Sal. Tous virent la mine renfrognée de Lincoln.
– Regardez, il est toujours là ! Voilà la réponse à ta question, Liam. Il va y avoir d’autres ondes temporelles. L’Histoire n’a pas fini de gesticuler pour se débarrasser de Lincoln.
Gesticuler ? Maddy réalisa que cette expression rendait l’Histoire étrangement humaine. Comme si le temps lui-même était une sorte de vieux professeur d’université grincheux qui décidait en bougonnant quand il était fin prêt à s’asseoir pour réécrire les livres d’Histoire.
– Tu crois que quelqu’un essaie encore de mettre la pagaille ? intervint Sal.
– Un nouveau Kramer ? avança Liam.
– Pas forcément un nouveau Kramer, répondit Maddy en haussant les épaules.
Juste après leur recrutement, ils s’étaient retrouvés dans le grand bain à cause d’un cinglé venu du futur. Ce Kramer n’avait pas eu de meilleure idée que d’aider les nazis à gagner la Seconde Guerre mondiale.
– Mais si le destin de Lincoln a été chamboulé, c’est que l’Histoire a été modifiée, insista Liam. Ça veut dire que…
– Je sais, le coupa Maddy en reniflant. Ça veut dire qu’un autre idiot est en train de faire mumuse avec le voyage temporel. Bon, voilà le plan : on se débrouille pour trouver Lincoln en espérant qu’il a laissé des traces quelque part, et peut-être qu’alors on pourra mettre la main sur celui ou celle qui est allé dans le passé et a changé son destin.
Elle tourna les yeux vers Liam et parvint même à esquisser un sourire, ce qui était une prouesse vu qu’elle se sentait presque à l’agonie.
– Et crois-moi, quel qu’il soit, ce crétin de voyageur dans le temps va avoir des ennuis.
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Trois heures plus tard, la boîte de dialogue de Bob-l’ordinateur se mit à clignoter sur l’écran, tandis que Becks et Bob sortaient enfin de leur espèce de transe.
Liam alla réveiller Maddy. Elle ouvrit ses yeux gonflés, et chercha aussitôt ses lunettes à tâtons.
– Ils ont fini ?
– Ouais.
– Où est Sal ?
– En mission d’observation. Bob est avec elle.
En mission d’observation. Maddy savait ce que ça voulait dire : Sal était assise au milieu de Times Square, guettant les signes d’une nouvelle onde temporelle, aussi subtils soient-ils. Elle se redressa d’un air las.
– Du nouveau ?
– Pour le moment, ni Sal ni moi n’avons rien remarqué.
Elle se traîna jusqu’à l’ordinateur. Malgré les quelques heures de sommeil qu’elle avait pu s’accorder, elle se sentait dans un état lamentable, encore pire qu’avant. Elle se glissa devant Becks, toujours droite comme une sentinelle et dont les paupières papillotaient comme les ailes d’un colibri.
Elle venait de s’effondrer sur son fauteuil quand elle entendit le sifflement strident de la bouilloire. Dieu merci, Liam lui préparait le breuvage dont elle avait besoin au réveil : du café noir très fort et bien sucré.
– Alors, Bob, qu’est-ce que tu as pour moi ?
> Salut, Maddy. Nous avons collecté tous les résultats pour « Abraham Lincoln » à partir du 12 février 1809. Il y a 7 376 références pour ce nom. La plupart concernent des homonymes.
– Bien. Alors peux-tu filtrer les résultats pour ne conserver que les occurrences liées aux endroits où Lincoln est censé avoir vécu ?
> Affirmatif. C’est déjà fait. Il y a 109 entrées correspondant aux dates et lieux suivants : 1809, comté de Hardin, Kentucky ; 1816, comté de Perry, Indiana ; 1830, comté de Macon, Illinois ; 1831, comté de Coles, Illinois ; 1831, New Salem, comté de Sagemon, Illinois ; 1831, La Nouvelle-Orléans ; 1836, Springfield, Kentucky ; 1846, Washington ; 1848, Springfield, Kentucky ; 1860, Washington.
– OK. Et parmi ces résultats, ça peut être lui ou encore un homonyme ?
> Affirmatif. Mais il y a une entrée qui, selon mes calculs, est particulièrement intéressante.
– Fais voir.
Un des moniteurs sur sa droite cessa soudain de retransmettre les cours de la Bourse de Wall Street en temps réel et afficha le scan couleur sépia d’un vieux journal :
 
The New Orleans Bee. Mercredi 6 avril 1831.
 
– Où est la partie qui m’intéresse ?
Liam posa une tasse de café noir fumant sur le bureau et s’installa dans un fauteuil à côté d’elle.
– Merci, marmonna-t-elle.
> Je vais agrandir l’image.
Un bref article au bas de la page emplit l’écran. Juste cinq ou six phrases dont les caractères étaient à peine visibles. L’image était horriblement pixellisée. On aurait dit que les mots étaient constitués de briques de Lego. Maddy plissa le nez en essayant de les déchiffrer.
– Beurk ! Est-ce que tu peux améliorer l’image ? Parce que, là, c’est vraiment illisible.
> Un instant. Je vais activer le lissage des polices et la reconnaissance des caractères. Il y a une marge d’erreur importante, mais je peux essayer de la réduire en m’appuyant sur le contexte.
– Fais ce que tu peux, Bob, dit Maddy avant de se moucher bruyamment. La vache, qu’est-ce que je suis encombrée ! J’ai horreur de ça.
L’image scannée devint floue, puis elle s’adoucit avant de se durcir, comme si un projectionniste de cinéma était en train de tripatouiller l’objectif. Ensuite, un petit carré brillant aux contours verts apparut dans le coin supérieur gauche de l’image. Une fois terminée l’analyse de la partie sélectionnée, il se déplaça sur la droite et la même opération recommença. Petit à petit, le carré parcourut toute la largeur de l’image, puis reprit son balayage de gauche à droite sur la ligne suivante. Sur un autre écran s’ouvrit un document où les mots commencèrent à s’afficher.
Liam se pencha en avant et se mit à lire à voix haute :
– Hier soir, un accident mortel s’est produit sur Powder Street, pour la deuxième fois en deux semaines. Un chariot de livraison appartenant à la distillerie des frères Costen a causé la mort d’un jeune docker dans des circonstances particulièrement effroyables. Le capitaine d’une péniche a identifié le corps ravagé comme étant celui d’un matelot auquel il avait donné son congé plus tôt dans l’après-midi : Abraham Lincoln, originaire de New Salem.
L’article se terminait par un pamphlet relatif à l’encombrement croissant des rues proches du débarcadère et à la nécessité de réguler la circulation chaotique des piétons et des chevaux qui empruntaient les mêmes voies.
– Tu crois que… commença Liam.
Maddy se moucha une nouvelle fois avec un bruit de trompette.
– Oui, Liab, je crois qu’on tient notre hobbe, lâcha-t-elle d’une voix essoufflée, la respiration sifflante.
 
Il était midi à Times Square. Sal était assise sur son banc préféré, moucheté de fientes de pigeons et de résidus roses de vieux chewing-gums. Installé à côté d’elle, Bob occupait facilement la place de deux personnes.
– Tu es différent, pourtant, Bob. Différent de quand tu es « né ». Est-ce que tu le sens, là, dans ton esprit ?
Sal pointait son doigt vers le crâne tondu de Bob. Maddy avait insisté pour le raser et on pouvait difficilement lui donner tort : il commençait à avoir l’air ridicule. Au lieu de retomber vers le bas, ses cheveux drus et foncés restaient dressés en l’air. Il ne pouvait décemment pas partir en mission avec cette tête de champignon.
Bob réfléchit un moment avant de répondre :
– J’ai accumulé une grande quantité de données sensorielles, ce qui a modifié mes paramètres de fonctionnement. Ce sont mes… souvenirs.
– On dirait presque que tu es… fier d’en avoir.
Il pencha la tête sur le côté.
– C’est mon journal de mission. Des statistiques de performances. C’est…
– C’est toi. C’est ce qui fait que tu es toi. Mon père disait souvent ça : ce sont nos expériences qui font de nous ce que nous sommes.
Elle tapota son bras musclé avec affection.
– Tu es tellement plus que ce que tu étais au début, gros balourd.
– Plus que mon système d’exploitation ?
Elle acquiesça.
– Ça te fait plaisir ? Tu te sens différent ? Est-ce que tu ressens des choses, au moins ?
– Je dispose de capteurs sensoriels dans mon épiderme.
– Non, je veux dire dans ton cœur, des émotions… Est-ce que ça t’arrive de te sentir, je ne sais pas, effrayé, heureux ou triste ? Des trucs comme ça ?
Bob se mit à balayer sa mémoire, explorant des milliards d’octets de données. Des images fugaces défilaient dans son cerveau : sections d’assaut, dirigeables géants, camps de prisonniers, châteaux forts, et aussi un million d’infimes interactions avec Liam O’Connor.
– J’ai expérimenté des sensations… d’attachement.
– D’attachement ? Tu veux dire d’affection ? Pour Liam ?
– Affirmatif. C’est mon opérateur de mission.
– Et Maddy et moi ? Tu nous aimes ?
Il baissa ses yeux gris inexpressifs vers elle tout en triant des données pour lui fournir une réponse.
– J’éprouve également des sensations similaires pour Maddy Carter et pour toi.
– Oh, mon gros chutiya bakra ! Et pour Becks ?
Il fronça les sourcils. C’était une question difficile pour lui. Ses yeux papillotèrent tandis qu’il se creusait la cervelle pour trouver une réponse.
– Elle fait partie de moi, lâcha-t-il enfin. Et je fais partie d’elle.
– Mais est-ce que tu l’aimes ? Est-ce que tu éprouves des « sensations d’attachement » à son égard ? C’est un peu comme une sœur pour toi ?
– Une sœur ?
– Oui, une sœur.
– Je vais y réfléchir.
Sal se dit que ça risquait de l’occuper pour le reste de la journée. Elle secoua la tête et le regarda en riant. Puis elle se recroquevilla, cala son menton entre ses mains et reprit son observation.
C’est à ce moment-là que cela se produisit.
Juste sous ses yeux, l’enseigne d’un fast-food se mit à clignoter et se transforma. Pendant un instant, elle pensa qu’il s’agissait d’un écran numérique dont l’image changeait, mais ce n’était qu’un simple panneau en plastique éraflé qui pendait au-dessus de la vitrine. Au début, il indiquait : POULET FRIT KENTUCKY. Désormais, on lisait seulement : POULET FRIT.
Elle jura entre ses dents, saisit son téléphone et appela Maddy.
– Qu’est-ce qui se passe ? répondit celle-ci après trois sonneries.
– Je crois que j’ai… Non, je suis certaine d’avoir vu une nouvelle onde temporelle. Une petite. Je te raconte ?
– C’est bon, Sal, t’inquiète. Je crois qu’on a trouvé ce qu’on cherchait. Abraham Lincoln s’est fait écraser par un chariot en 1831. Rentrez à la Base dès que possible. Si tu viens de repérer un nouveau changement, la grosse vague ne doit pas être bien loin.
– OK.
Elle referma le téléphone et le rangea dans sa poche, avant de donner à Bob une tape sur le bras.
– Allez, on rentre. J’ai l’impression qu’on a du pain sur la planche !
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– Je peux y aller, cette fois ? demanda Sal à Maddy.
– Non, ce n’est pas ton boulot.
– Je suis tout le temps coincée ici ! Je ne vois jamais rien d’intéressant !
– C’est non.
– Mais pourquoi ?
– C’est trop dangereux, répondit Maddy sans conviction.
C’était une excuse bidon, elle le savait bien. La jeune fille avait dû braver à peu près autant de dangers en restant en 2001 que Liam en voyageant dans le passé. Et Sal n’était pas dupe non plus.
– Voyons, Maddy, ce n’est pas mieux ici ! On a eu des mutants, des soldats et ces bestioles préhistoriques bizarres. Tu crois vraiment qu’on est plus en sécurité ? C’est totalement shadd-yah !
Liam et les deux unités de soutien écoutaient leur querelle tout en s’habillant.
Maddy ferma les yeux avec lassitude. Elle n’avait pas besoin d’un conflit en plus du reste. Comment expliquer à Sal que chaque passage à travers un portail temporel risquait de lui coûter un, deux ou peut-être cinq ans de sa vie ? Que le bombardement de tachyons et les forces incommensurables de l’espace du chaos avaient des conséquences fatales sur le corps : ils le faisaient vieillir, le gangrenaient et finissaient par le tuer. Comment pouvait-elle lui dire tout ça alors que Liam n’était qu’à quelques mètres, lui qui ignorait que, dans un avenir proche, bien trop proche, il serait un vieil homme à l’agonie ?
Néanmoins, Sal et elle subissaient aussi cette dégradation, sous une forme moins agressive, en vivant dans la boucle temporelle de l’arche. De toute façon, la mort viendrait tous les cueillir un jour.
Elle repensa à ce qu’avait dit une fois son cousin Julian : « On est tous morts dès le moment où on naît. C’est juste que certains vont s’y coller plus vite que d’autres. » Ça avait vraiment un air de prophétie. Il était mort peu de temps après, dans les décombres de la tour nord du World Trade Center.
– S’il te plaît ! insista Sal. Moi aussi, je veux aller voir l’Histoire de près !
On est tous morts.
Au moins, ce n’était pas un grand saut en arrière. Cent soixante-dix ans, ça ne devait pas peser bien lourd à l’échelle de l’univers.
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